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18. Jahrgang PIONIER 1945, Nr. 11

(Suite)
A la Legion, dans les Transmissions
Par L. Leutenegger, section de Winterthour

Ce fort est le depot principal de la Legion etran-
gere. Les detachements en partent pour Sidi-bel-Ab-
bes pour l'infanterie, et Sousse pour la cavalerie. II
est situe ä l'entree du Vieux Port et entoure d'eau.
La passereile de fer, que l'on peut retirer, et qui conduit

ä terre, aboutit directement dans le local de
garde. Des Senegalais montent la garde, et la montent
bien. La seule fuite possible est un saut mortel dans
la mer, dit-on parmi les legionnaires. Des couloirs voü-
tes et des escaliers conduisent ä une sorte de plateforme

entouree de trois cötes de bätiments. Au front
de la forteresse, la vue est degagee sur le port et la
mer. Les murs tombent verticalement dans l'eau, 25 m
plus bas. Deux legionnaires sculptes en bois, plus
grands que nature, montent la garde devant le depot
proprement dit. Au-dessus de la porte une banderolle
rouge-vert (les couleurs de la legion) porte l'inscrip-
tion: «Vous autres legionnaires, on vous envoie oil il
y a la mort.» II est difficile de recevoir quelqu'un plus
aimablement qu'avec ces paroles. Bientot, je decouvris
les premiers habitants de cette forteresse. lis portaient
des blouses blanches, et je pensai involontairement au
penitencier de Tobel, en Thurgovie.

Mais ce n'etait qu'un debut, et je n'eus bientot plus
le temps de songer longuement ä ma folie et ä mon
nouveau sort. Si jusque lä j'avais ete traite avec poli-
tesse et amabilite, tout ceci changea des l'entree du
fort. Toute correction et tout respect disparurent. Ce
n'etaient plus que faineants, paresseux, incapables,
vagabonds, ä qui l'on ferait les jambes et ä qui l'on ap-
prendrait ä travailler. Les noms les plus images nous
tombaient dessus, et le travail consistait ä travailler
au jardin, balayer la cour, nettoyer les bureaux, etc
jusqu'ä ce qu'assez d'hommes fussent rassembles pour
qu'il valut la peine d'equiper un transport pour l'Afri-
que. Nous fümes soumis ä plusieurs visites sanitaires,
ä la radioscopie, Les jours passaient sans fin, suivis de
nuits sans sommeil oü seules les morsures des innom-
brables punaises amenaient une diversion.

Puis un jour arriva oü ce fut ä mon tour de partir.
Au petit matin je dus passer chez le coiffeur qui me
tondit, puis ä la salle d'habillage. Toutes les pieces
d'equipement nous volaient ä la tete, sans souci de
grandeur et d'ajustement. J'avais tout du parfait zazou.
II me manquait une paire de chaussures de marche.
Et les voilä qui me passent ä quelques millimetres de
la tete. Iis etaient beaucoup trop grands, cela se voyait
de loin; neanmoins je les essayai: «Mais je ne puis
pas les mettre, je tourne les pieds dedans sans qu'ils
bougent!» «Quoi, ils ne vont pas, la belle histoire,
faits sur mesure! Tu es encore lä?» Et avec tout mon
equipement j'echouai une seconde apres dans le
corridor. J'endossai la tenue du legionnaire. Tout etait
trop grand et trop large, mais, pour un legionnaire,
c'etait bien assez bon!

Entretemps les juifs de tout Marseille s'etaient re-
unis au refectoire. II etait interdit d'emporter des
vetements civils, et tout devait etre vendu avant le
depart. Les complets valaient ce jour lä de huit ä

quinze ou vingt francs franqais. Et c'etait bien paye!
Mon habit etait presque neuf; je l'avais paye plus de
cent francs suisses. On m'en donna sept francs. Et il

ne s'agissait pas de marchander, tout se passait au
commandement de «allez, debarassez ces nipes». Un
coup de sifflet dans le corridor; «Le detachement pour
Sousse en colonne par deux, rassemblement!» Sans

un mot nous descendimes les escaliers de la citadelle
que plus d'un n'a pas revue. Comme des bagnards nous
suivimes les quais; et les gens qui connaissaient notre
destination nous regardaient passer, jusqu'ä ce que la
colonne eut disparu dans le port. On n'entendait pas
un mot; chacun songeait une fois encore au passe.
La sirene hurla, les mats de charge furent ramenes;
lentement, presque imperceptiblement, comme si nous
ne devions pas le remarquer, le bateau se mit en mou-
vement. Les remorqueurs nous sortirent du port, puis ä

toute vapeur nous piquämes vers le sud.

Traversee et arrivee ä la Legion
J'etais sur le pont arriere du «Gouverneur general

Jonnard»; mes regards se posaient sur les maisons de

Marseille de plus en plus petites, sur l'Europe qui dis-
pqrassait. Et tout fut fini. Un sentiment etrange m'en-
vahit. J'aurais aime pleurer, on ne voyait plus que le
ciel et l'eau.

Plonge dans mes pensees, appuye au bastingage, je
regardais l'ecume blanche et l'eau presque noire que
fendait la proue. Je me souvins d'un mot d'un profes-
seur, alors qu'il me rendait une composition; «Mon eher,
souviens-toi d'une chose, il y a plus de fous qui cou-
rent le monde qu'il n'y en a d'internes.» Je m'etais senti
touche alors, mais maintenant, je savais jusqu'oü
j'avais pousse la folie.

Bientot j'abandonnai mes reflexions sur la vanite
de toute chose, je me sentis fort mal; quelques uns
etaient päles et se penchaient sur le bastingage, Le mal
de mer commenqait, et je ne pus rien manger de toute la
journee. Bientot je m'etendis.

Le lendemain, tout etait termine; la traversee fut
paisible et dura 28 heures. Notre bateau stoppa quelques

heures ä Bizerte, mais nous ne pümes naturelle-
ment pas aller ä terre. L'ancre fut levee ä 3 heures
du matin, et nous partimes pour Tunis, qui a deux
ports. A la Goulette, n'abordent que les gros bateaux,
tandis qu'un canal de 30 km conduit ä la ville les moins
de 5000 tonnes.

Nous fümes requs par un sergent de la Legion et
conduits au D. I. M. (Depot des Isoles Metropolitans).
En realite ce n'est pas un depot d'hommes, mais une
prison pour les disciplinaires de Tataouin, Le lendemain

nous fümes conduits ä la gare. Nous allions ar-
river bientot au Regiment, ä Sousse, situee au bord de

la mer aussi, mais ä 140 km au sud de Tunis.
La garde de la gare nous prit en charge et nous

conduisit aux quartiers du 1" Rgt. etr. cav. Le soleil brü-
lait impitoyablement et nous transpirions par torrents,
car nous avions sur le dos nos capotes. Je restais en
arriere et devais de temps ä autre courir quelques pas
pour rejoindre. Les souliers n'etaient pas trop grands,
mais bien l'homme trop petit. Nous atteignimes enfin
le camp. Le sous-officier du jour nous annonqa par-
tout. Partout il fallut attendre, et des curieux
penchaient la tete ä la porte des bureaux. Des legionnaires
nous regardaient comme si nous etions tombes de la
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lune. On nous montra nos chambres. Nous devions dor-
mir dans des marabouts, grandes tentes rondes pour
16 ä 20 hommes. Sur le sol se place un chassis, dessus
une paillasse, et le lit est termine. Et c'etaient süre-
ment de bons lits, car avec nous dormaient lä, volon-
tairement des milliers de punaises qui prenaient leurs
quartiers dans les plis des paillasses et les fentes
du bois.

Jusque lä tout s'est bien passe. Ce n'etait pas aussi
grave qu'on pouvait le lire qa et lä. Apres une nuit
sans sommeil, un signal de trompette nous fait lever.
C'est la diane. Pour le dejeüner on nous donne du
cafe noir. Le travail commence une demi-heure plus
tard. Le sergent du jour nousprend en mains. «Chacun de

vous empoigne un balai et vous balayez d'abord l'en-
tree, puis la grande cour de la caserne.» Mais oü
faut-il prendre des balais? «Quoi, oü il y a des ba-
lais Si dans 3 minutes vous n'avez pas chacun un
balai, je vous apprendrai ä en fabriquer, moi, des
balais! D'oü sortez-vous?» Ah, ah, voilä le vrai visage
qui se devoile. Un legionnaire nous explique qu'il faut
prendre les branches des arbres voisins, sans se de-
mander s'ils en creveront ou pas; cela n'a pas d'im-
portance, aussi longtemps que l'on se procure un balai,

L'un de nous grimpe sur le premier poivrier venu
et en descend un certain nombre de branches. Nous
nous annonqons aupres du sergent qui nous place
comme des faucheurs dans un pre, l'un derriere l'autre,
un peu decales lateralement; et bien en mesure, tou-
jours de droite ä gauche, nous balayons la place. On
n'aurait pas trouve une allumette ou un megot
derriere nous. Et cela se faisait tous les jours. L'apres-
midi, les corvees se partageaient le jardin, la cuisine,
la maqonnerie; il y avait toujours assez de travail.
Nous restämes trois semaines ä Sousse et fumes
vaccines trois fois.

Un soir, nous_nous preparämes ä rejoindre Sidi-el-
Hani pour l'instruction. C'est un camp de baraques
ä 42 km. ä l'interieur des terres, loin de toute maison
ou bicoque. Nous fimes le chemin ä pied, bien entendu,
et arrivämes vers 4 heures du matin, fatigues et morts
de faim. Rien n'etait pret pour y dormir. A cinq heures

on toucha du cafe et le travail commenqa. II fallut
trainer et remuer les lits de fer, les matelas, toute la
literie. Ensuite nous touchämes un equipement, puis
on nous habilla de neuf avant la presentation au capi-
taine. Celui-ci nous tint ce petit discours;

«Vous etes maintenant des legionnaires, vous etes

venus volontairement, personne ne vous a appeles;
faites votre service comme il se doit et tout ira bien.
Rompez!»

Nous requmes alors le harnachement des chevaux.
Le lendemain matin on nous conduisit dans les ecuries,
chacun une seile sous le bras. «Voici ton cheval, le

tien, le tien. Detachez les chevaux!» Avec la meilleure
volonte du monde je ne savais que faire de la seile
et du cheval. Je ne parvins meme pas ä lui passer le
mord dans la bouche. C'etaient presque tous des eta-
lons, et bientöt les hennissements, les coups de pieds
commencerent. J'avais une peur ä laisser filer ma
bete. «Qu'attends-tu pour seller ce cheval?» Un
brigadier (caporal dans la cavalerie) m'aida finalement.
Et aussitöt il fallut enfourcher les montures. Aucun des

bleus n'oubliera jamais l'instruction ä Sidi-el-Hani.
Que l'on ne tint aucun compte de la canaille que nous

etions, nous le comprenions, mais que les chevaux fus-
sent astreints ä ces methodes, nous ne le saisissons
plus. Une demi-heure de trot allemand, dix minutes
au pas, tel etait le rythme permanent au debut. Celui
qui avait une mauvaise tenue avait «l'autorisation» de
laisser au cantonnement ses etriers; au debut c'etait
pour trois jours, puis ce fut pour huit jours entiers.

Et ainsi tout le siege de nos personnes etait ecorche.
Le sang coulait le long des pantalons. Arrives dans
les baraques, nous posions les sabres, puis en colonne
par un devant les lavoirs: «Baissez les pantalons», et
chacun devait s'asseoir cinq minutes dans de l'eau sale,
froide et salpetree. Ce devait etre en meme temps un
medicament et un tannage de la peau. Au bout de
trois semaines, le premier deserta. C'etait Vandame,
un Beige. Nous ne l'avons pas revu, la fuite a du lui
reuissir. Bientöt apres deux Allemands filerent, qui
ne revinrent pas. On nous en fit voir d'autant plus,
nous accusant de leur avoir aide, ou en tous cas d'avoir
ete dans le secret. «Mais on vous en fera bien passer
le goüt!», ajoutait-on.

Ce fut une periode sans fin, cette instruction dans
le bled. De temps ä autre arrivaient des bleus, des

nouveaux, et bientöt nous fümes consideres comme les
vieux. Le jour vint enfin oil nous avons paquete nos
effets. On nous amena ä Sousse et nous fümes repartis
dans les differents escadrons du Rgt. Comme on me
l'avait dit dejä ä Sidi-el-Hani, je devais etre incorpore
ä l'escadron d'E.M., dans la section des transmissions
du Rgt.

Le service dans les Transmissions

Chaque fois qu'un «renfort de bleus» arrivait ä

Sousse, notre chef se renseignait sur la profession et
la nationality de chacun. Lorsque ces hommes reve-
naient de Sidi-el-Hani, il prelevait parmi eux ceux que
six mois auparavant il avait dejä repere pour en faire
des radiotelegraphistes. Ses collegues lui reprochaient
ferocement de se choisir les meilleurs hommes. Ce ne
serait pas ä moi de dire cela, puisque j'avais ete de-

signe avant Sidi-el-Hani pour les transmissions, mais

enfin, comme je l'ai dit dejä, la periode d'instruction
dans le bled avait ete absolument infernale, et c'est
alors que la plupart des tentatives d'evasion avaient
eu lieu. Je ne m'etais jamais laisse entrainer si loin,
et m'etais contente de vouer au diable toute la
Legion et ceux qui en faisaient partie.

J'arrivai done ä Sousse apres l'instruction de legionnaire.

C'est la Suze des anciens, ville maintenant de

21 928 habitants, dont 6900 europeens. Elle est situee

sur le golfe de Hammamet, en Tunisie moyenne. C'etait

le point de stationnement du 1er R.E.C. (Rgt. etran-

ger de cavalerie). Je fus rattache ä la section des

transmissions, et y trouvai trois Suisses. Ce n'etaient
d'ailleurs pas des as du manipulateur. Wegener, le

grand Valaisan, deserta bientöt avec son acolyte, de

Bale celui-lä, et dont j'ai totalement oublie le nom.
Wegener revint au galop au bout de quelques jours,
mais l'autre disparut mysterieusement et totalement
apres avoir travaille encore quelques jours en ville
comme maqon. Wegener fut puni d'arrets assez longs,

puis transfere au Maroc, dans la cavalerie; je n'ai
jamais plus entendu parier de lui. Un petit Bälois, Gysin
eut tot apres un accident de tir et perdit l'oeil gauche.

(ä suivre)
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